
APPRIVOISEMENT ET HABITAT CHEZ LES AMERINDImS MATIS
(I...ANGJE PANG, AMAlOOAS, BRESIL)

S'interrogeant sur la place des animaux apprivoises dans la
maison des Matis, on se trouve rapidement amene a redefinir, en
fonction des criteres indigenes, ce que sont une maison, un
animal, et bien sur, une mascotte (1). Aborder la question de la
symbiose homme-animal SOllS l'angle purement proxemique serait en
effet escamoter l'essentiel le rapport symbolique complexe que
les Indiens etablissent entre l'univers (leur habitat) et le
vivant (animal, vegetal, et humain). 11 s'agira done non seulement
de decrire l'insertion des animaux familiers dans l'espace matis,
mais encore d'etablir une relation entre cette pratique et les
representations qui la sous-tendent. Nous esperons ainsi rendre
l'apprivoisement matis intelligible en restituant son contexte
symbolique originel.

Les Matis vivent dans une grande maison commune, dite shobo.
Espace collectif, le shobo, n'appartient pas au domaine public
pour autant les criteres d'appartenance et les protocoles
d'entree y sont extremement stricts, meme si leur codification est
simplement tacite dans la plupart des cas. Par ailleurs, chaque
chose et chague personne dispose d'une place traditionnelle dans
un shobo: les trophees au dessus des entrees laterales, les
sarbacanes entre les piliers centraux, les grandes poteries aux
extremites, les arcs dans les parois, les hamacs dans des
compartiments specialement prevus a cet effet, ceux des hommes au
dessus de ceux des femmes, les banes dans le cercle central ..•
lei, tout n'est qu'ordre et tradition, agencement, harmonie et
organisation. Les details et les proportions peuvent varier d'un
shobo a un autre, mais le schema directeur reste partout identique.

* Doctorant associe au L.A. 140, C.N.R.S., Univ. Paris X-Nanterre.
Une version preliminaire de ce texte a ete presentee au cours de
la Table Rome "La place de l'animal dans la maison et la cite des
hommes" (Paris, novembre 1987), organisee par "L'Homme et
l'Animal". L'auteur tient a remercier la fondation FYSSEN de
1 'aide apportee au cours de la periode durant laquelle ce texte a
ete rectige.



Outre ses occupants humains, un shobo abrite toujours quelques
animaux domestiques (chiens et poules, d'intrcduction recente),
quelques tortues destinees a une consommation differee (reserve
alimentaire stockee vivante), et surtout d'innombrables animaux
familiers (2), dont la gamme varie autant que la palette
alimentaire oiseaux, rongeurs, paresseux et une quantite
impressionnante de petits singes que leurs proprietaires portent
Ie plus souvent poses sur la tete (voir liste detaillee dans Ie
tableau 1)

Comment ces animaux apprivoises s'inserent-ils dans cet espace
eminemment police qu'est Ie shobo ? A premiere vue, les mascottes
sont partout, envahissant litteralement la maison, mais n'y a-t-il
aucun ordre derriere ce fourmillement ? Les mascottes ne sont-
elles pas cantonnees comme Ie reste a un emplacement bien defini
et physiquement circonscrit dans la maison des hommes ?

Ces questions meritent d'autant plus d'etre posees que la
notion meme d'espace humain est justement con9ue par les Matis en
relation avec celIe d'espace animal. En effet, au lieu d'opposer
simplement "culture humaine" et "nature animale", les Matis
considerent que tout est culture, y compris la foret supposee
avoir ete plantee Par les animaux ou les esprits qui y vivent et
s'en nourrissent. Ainsi, chaque parcelle de l'univers est censee
avoir un (et un seul) maitre, en consequence de quoi Ie plus grand
soin est pris a bien marquer la distinction entre les sites
occupes par l'homme (habitations, jardins, chemins) et les autres.
Malheur a qui, incapable de distinguer Ie trace d'un ancien chemin
etouffe sous la vegetation secondaire, s'aviserait de vouloir y
uriner : une fois sous influence, une zone doit Ie rester. se
creer une enclave socialisee au milieu de la foret revient done a
prendre possession de lieux anciennement domines par des animaux
ou des entites surnaturelles.

Ainsi, l'espace defriche par les humains a ete conquis non pas
contre une quelconque "nature" abstraite, mais contre ses anciens
occupants ainsi deposseoes. Les lieux des hommes se definissent
done bien par rapport a ceux des animaux, mais sur Ie mcde de
1 'exclusive. A ce titre, il est quelque peu paradoxal de
reintrcduire dans une aire recemment appropriee Par les humains
ceux-la memes (les animaux) qui la dominaient aUParavant et en ont
ete evinces. en comprend aisement que chaque chose dispose d 'une
place prooefinie dans un shobo, mais il semble en revanche
difficilement concevable que les animaux y aient la leur.

Le probleme logique souleve par Ie de-placement des animaux
destines a devenir des mascottes semble en quelque sorte contenu
dans la definition du terme wiwa, qui designe les etres
apprivoises. La composante essentielle de cette notion -qui
s I applique aussi bien aux animaux qu'aux vegetaux-, n'est en effet
pas tant l'idee de contrale sur la reproduction (les pIantes
cuItivees ne sont pas wiwa) , que l'idee de prise en charge



d'individus deplaces de leurs lieux d'origine pour entrer dans la
sphere d'influence des hurnains.La bouture d 'une liane stimulante
(tachik) c5.evient,par exemple tachik wiwa apres avoir ete
transplantee a proximite d'une habitation sur un emplacement
choisi pour faciliter sa recolte ulterieure. D'une certaine
maniere, on peut dire que les wiwa animaux ont, eux aussi, ete
artificiellement "implantes" dans 1li1lieu controle par les
hurnains, ce qui leur confere un statut hautement ambigu que
Behrens (1983 233) avait deja releve a propos de la categorie
des ina (l'equivalent des wiwa chez les Shipibo, egalement de
langue pano) "Ina (•.•>ls a transitional category (•.•) Le.
(•••) ina are wild animals which have become domesticated like
garden--roods". Cette position intermectiaire -pour ne pas dire
batarde- ne va pas sans entrainer une certaine contradiction
qu'illustre a merveille la surveillance intense a laquelle les
mascottes sont soumises lorsqu'elles accompagnent leur maitre dans
les anciens abattis (3).

A l'occasion de ces deplacements dans les vieux jardins, les
Matis font en effet extremement attention a leurs mascottes,
veillant en particulier a ce qu'elles ne goutent pas a certains
des aliments que l'on y deterre parfois; il s'agit de racines ou
de tubercules non identifies dont les noms indigenes sont chombo,
marun pwa, machicho, sesen dayo, et dUPamasho. Certes, ces
comestibles, decrits comme "ce qu'on mangeait avant l'agri-
culture", sont tres peu valorises, mais leur consommation n'est
pourtant prohiree ni aux reres, ni, a fortiori, aux adultes.
Pourquoi l'est-elle alors aux wiwa, sinon en raison du parallele
aisement etabli entre Ie statut ambigu des mascottes -enfants
reconnus bien qu'issus d'ailleurs- et celui, non moins paradoxal,
de ces vegetaux dont la presence n'est que partiellement imputable
a l'action directe de l'homme bien que poussant dans les
endroits defriches pour y planter, ils n'apparaissent pas dans la
liste bien definie des cultigenes ordinaires.

Pour les Matis, les plantes trouvees dans une parcelIe en voie
de reforestation representent vraisemblablement une sorte de
constat d'echec de la domestication, d'un retour au sauvage
incompatible avec leur ideal de controle permanent sur les espaces
defriches. Le nom meme d'une des racines incriminees en temoigne :
litteralement, marun pwa signifie "igname de l'esprit maru", ce
dernier incarnant l'antithese des valeurs matis. On comprend des
lors pourquoi les mascottes sont tenues a l'ecart de ces vegetaux:
Ie caractere "feral" -ou du mains per<;ucomme tel- de ces derniers
risquerait de se transferer metonymiquement sur les wiwa qui en
consommeraient, les incitant a se marronner. Toutcomme les
abattis, les animaux familiers ont ete preleves en foret et
risquent d'y retourner.



Le schema suivant resume simplement les contrastes s'opposant
a la conjonction des wiwa et des plantes "ferales"

animal
immangeable
socialise
("culture")
descendant
(pueril)

vegetal
commestible
sociofuge
("nature")
ascendant
(ancestral)

Si le contact des lieux et des plantes "mal apprivoises"
risque ainsi de deteindre sur les wiwa, l'inverse n'en est pas
moins vrai, et il nous faut donc rendre compte de la maniere dont
les indiens resolvent la difficulte logique liee a l'intrusion des
mascottes dans leur espace domestique.

Afin de justifier la presence troublante de leurs coresidents
animaux, les Matis ont recours a divers stratagemes dont la
plupart reviennent ales humaniser (c'est a dire ales
desanimaliser) . En premier lieu, ils cessent d'utiliser pour les
mascottes le nom designant generalement leur ancetre d'origine,
preferant employer des termes s~iaux que l'on entend
frequemment, redoubles, au vocatif (tableau I)

Les animaux eleves au village sont ainsi terminologiquement
distingues du gibier, sans doute dans le but de dissimuler leur
origine sylvestre (4). Cette intention semble en tout cas
particulierement claire dans la transformuation de kwebu en shui,
puisque les deux termes sont parfaitement antinomiques ----le
premier evoque clairement le sexe feminin (kwe) tandis que le
second est homonyme de penis (shui). La mascotte se presente ainsi
comme le contrepoids semantique du gibier, symetrique et
complementaire, selon un schema extremement repandu en Amazonie
(Erikson, 1987). Pour appeler les poules, on se contente
d 'utiliser leur nom s~ifique, takara, simplement redouble
(takara takara) , car il n'existe aucune raison de camoufler
l'origine de ces animaux sans contrepartie forestiere.

D'autres precautions sont prises pour nier l'animalite des
mascottes et leur attribuer un statut comparable a celui des
enfants. En plus de modifier leur designation specifique, on leur
donne des noms personnels d'humains (jamais employes, mais

Tableau : L'appellation des mascottes.
Cette liste inclue la totalite des mascottes que nous avons pu
observer en sejournant chez les Matis. Elle n'a toutefois aucune
pretention d'exhaustivite. Manquent en particulier le ~ari a
collier, ungkin (Tajassu tajacu) et le singe hurleur du (Alouatta
sp.) pour lesquels nous manquons de donnees.



Tamarins
(Saguinus sp.)

-Ouistitis
(l1ydas sp.)
Titis
(Callicebus cupreus)
Laineux
(Lagotrix sp.)
Singe araignee
(Ateles sp.)
Saimiri
(Saimiri sp.
Douroucouli
(Aotus sp.)
Capucin
(Cebus sp.
Saki
(Pithecia sp.)

Chiens
(Cani s sp.)
Pecari a levres blanches
(Tajassu albirostris)
Paresseux
(Bradypus & Choelus sp.)
Coati
(Nasua sp.)

Jacamim
(Pipile sp.)
Penelope
(Penelope sp.)
Hocco
(Crax sp.)
Toucan
(Ramphastos sp.)



susceptibles de les inserer dans une parentele); on leur met
parfois des colliers; on les porte contre soi; et surtout, on les
enterre apres leur mort et on evite de les traiter comme leurs
congeneres destines a la marmite. 11 est ainsi extrement mal vu de
frapper un animal apprivoise (alors que le gibier peut etre
maltraite), il est interdit, meme apres leur mort, de prelever les
dents des singes familiarises (bien que les colliers de dents de
singe constituent Ie bien Ie plus valorise des Matis), et surtout,
l'on s'interdit generalement de consommer leur viande (5).

Ce sont toutefois les pratiques liees a leur alimentation qui
contribuent Ie plus efficacement a la socialisation des mascottes.
La commensalite est, dans toute l'Amazonie, un critere essentiel
d'humanisation des animaux (Erikson, n.d.), et bien qu'ils sachent
evidemment que les petits singes attrapent des insectes et que les
peearis fourrcgent de-ci de-la, les Matis attachent beaucoup
d'importance a l'idee que leurs wiwa re~oivent une nourriture
culturelle. Les mammiferes sont nourris au sein, puis, comme les
oiseaux et les bebes humains (figure), r~oivent la becquee



(aliments premastiques donnes de bouche a bouche). Les mascottes,
considerees et choyees comme des enfants, sont censees s'alimenter
en consequence.

Les Indiens discutent volontiers des preferences
gastronomiques de leurs animaux, affirmant que telle variete de
banane convient mieux a telle espeee de singe, etc. Un jeune
homme, interroge sur Ie diete des mascottes, nous apprit meme que
certaines espeees n'hesitaient pas a manger la viande de leurs
parents. Le sourire eloquent accompagnant ces paroles traduisait
certes la cocasserie de la situation, mais vraisemblablement aussi
la satisfaction reelle qu'une telle preuve de renoncement a son
espeee devait lui procurer. En nourrissant les omnivores de leurs
propres congeneres, les Matis contribuent evidemment a les
humaniser.

On constate par ailleurs que l'aliment cultive convenant Ie
mieux a une mascotte donnee est justement celui qui sera Ie plus
volontiers consomme pour accompagner la viande de ses congeneres :
si les hommes sont partis chasser des singes avec leurs
sarbacanes, les femmes prevoient de faire bouillir des
bananes-plantain avant leur retour, s'ils pourchassent des
peearis, elles iront recolter du manioc•••

Ainsi, les animaux apprivoises n'ont de place dans l'espace
humain que dans la mesure ou ils y sont assimiles. Ne pouvant y
etre consideres comme des hates, ils y sejournent en tant que
membres naturalises, comme Ie montre a contrario Ie cas des
animaux prives d I acces a la maison, et dont Ie point commun est
justement de ne beneficier d'aucun lien interpersonnel humanisant
avec un maitre, soit qu'il viennent d'etre captures et se trouvent
alors en quarantaine ou plutat en transit dans des abris
peripheriques speeialement construits a cet effet, soit qu I ils
appartiennent a des espeees recemment introduites (poules,
canards) et exclues de ce fait du processus d I apprivoisement. Dans
tous ces cas, les animaux en question n'ont pas encore (ou
n'auront jamais) Ie "statut social" requis t::Ourpenetrer au shobo.
La rationalisation selon laquelle les poules sont trop bruyantes
et voraces t::Ourcohabiter avec les humains (voire pour s'approcher
du toitl) ne trompera aucune des victimes des penelopes
insomniaques ou des ouistitis pique-assiette qui, eux, peuvent
habiter la maison commune.

Une fois consideres comme des mascottes a part entiere, les
animaux familiers deviennent des quasi-prolongement du corps de
leur proprietaires, ayant, comme tels, acces au moindre recoin de
l'habitation. On constate en effet que les wiwa sont assignes a
des individus plutat qu'a des lieux; ce sont des hates de l'homme
plutat que de sa maison et cette specificite rend particulierement
delicate une etude "topologique" de leur occupation du terrain. Il
serait illogique, une fois un animal apprivoise, de lui reserver
un emplacement speeifique tout en cherchant a nier sa speeificite;
les perchoirs, abris et autres enclos ne peuvent representer que



des solutions provisoires, etant logiquement
disparaitre des que l'impregnation sera realisee (6).

Des que possible, donc, 1a mascotte n 'est plus tenue a
I'ecart, mais au contraire tout contre soL en laisse rarement
seul un animal, excepte les plus encombrants. Si quelqu'un se
lasse de la presence de son singe sur la tete, il Ie donne a un
enfant en lui recommandant de Ie poser sur celIe d'un parent, mais
ne Ie laisse pas errer. Idealement, les mascottes vont partout ou
se rendent leur maitre : elles dorment dans leur hamac (du moins
les singes), vont se baigner avec eux (7), les accompagnent au
jardin et meme, surtout pour les chiens et les petits singes
servant d'appeau naturel, a la chasse. La regIe selon laquelle les
animaux doivent accompagner les humains lors de leurs deplacements
est d'ailleurs explicite: il est recommande, voire obligatoire de
les emmener partout. Or, pour se rendre compte de la contrainte
que cela peut representer, il suffit d'observer la difficulte avec
laquelle la plus ancienne des macho (surnom donne aux femmes
menopausees) matis se deplace. Malgre sont excellente condition
physique, elle ne peut generalement avancer qu'en boitant et par
sauts de puce comment faire autrement avec un enorme atele
agrippe au mallet et un pecari capricieux toujours a la traine? ••

*
* *

Pour comprendre l'insertion spatiale des animaux dans l'espace
matis, il faut donc s'attarder quelque peu sur les regles
presidant a leur repartition entre les divers individus.

Bien que les animaux familiers soient Ie plus souvent des
jeunes ramenes de la chasse par les hommes, ce sont generalement
les femmes et les enfants qui jouissent de la propriete formelle
des mascottes. La repartition ne s'effectue evidemment pas au
hasard, et n'est pas sans rappeler celIe de la viande: les hommes
donnent avant tout a leurs epouses, leurs maitresses et leurs
meres, parfois a leurs enfants. A titre individuel, la possibilite
de refuser d'elever un animal ramene de la chasse existe toujours.
Pour une tres jeune celibataire, par exemple, accepter un jeune
peeari ~ivaudrait a s'imposer une contrainte supplementaire, et
pratiquement a s I engag-era elever les enfants du chasseur qui lui
aurait remis. II s'agit donc de bien reflechir avant d'accepter
(8). Mais pour la plupart des autres femmes, l'arrivee d'un nouvel
animal de compagnie constitue un evenement des plus heureux. La
mascotte servira de poupee pour les petites filles, de laboratoire
d 'ethologie pour les gar<;onnets, de subsitut d I enfant pour les
femmes agees ou steriles (particulierement preposees a l'apprivoi-
sement), de divertissement pour tous.

La repartition absolue des animaux depend donc largement de la
situation familiale de chacun. en constate, par ailleurs, une tres
nette tendance a la repartition specifique des animaux, les
differents types de mascottes semblant mis en correlation avec les



diverses etapes du cycle vital. Cela est particulierement net
s'agissant des singes, dont les espeees les plus petites sont le
plus souvent attribuees aux enfants, les moyennes aux jeunes
adultes, et ainsi de suite, jusqu'au singe atele noir (couleur
connotant la maturite), repute pour son intelligence, et
generalement reserve aux aines. Ainsi, l'on voit souvent un
ouistiti ou un tamarin sur la tete des bebes, tandis que les
titis, un peu plus gros, sont caracteristiques des tres jeunes
meres et des nouvelles epouses, les les douroucoulis etant pour
leur part, sinon reserves, du mains preferentiellement donnes aux
gens d'age intermediaire. Les logotriches enfin, peut-etre en
raison de leur ventre ballonne qui evoque celui des femmes
enceintes et des bebes, sont frequemment confies aux femmes
n'ayant pas eu d'enfants depuis longtemps.

Principal corrolaire de ce parallele entre la tranche d'age du
proprietaire et la taille de la mascotte : la repartition spatiale
des animaux suit de pres celle des humains et, en regle generale,
les petits animaux jouent plus souvent a la riviere tandis que les
plus gros se rendent plus r~lierement au jardin. Dans chacun des
cas, la place des animaux decoule mecaniquement de celle de leur
maitre, et il est donc difficile de leur assigner un siege fixe,
si ce n'est la personne de leur vecteur humain.

En conclusion, on ne peut donc que reaffirmer le paradoxe
matis : les animaux n'ayant et ne pouvant avoir aucune place dans
la maison des hommes, s'y trouvent donc partout , etant, des lors
qu'ils y sont admis, consideres comme membres a part entiere de la
communaute. On peut en somme considerer que leur place topogra-
phique decoule logiquement de la "place" qu'ils occupent au sein
d'un systeme de valeurs dans lequel la question de l'espace
(humain ou animal) constitue un enjeu de taille.

(1) Bien que l'usage reserve le terme mascotte a un animal embleme
et surtout porte-bonheur, nous l'employerons dans ce texte comme
equivalent de l'anglais "pet", faisant abstraction de ses
connotations habituelles.

(2) De tous les animaux frequemment chasses, seul le tapir
(Tapirus terrestris) n'est jamais eleve, cette unique exception
provenant plutot du danger surnaturel qU'il represente que des
reelles, mais surmontables, difficultes posees par son apprivoi-
sement (Frank, 1987). Traditionnellement, aucun des animaux gardes
par les Matis n'etait a proprement parler domestique, leur
reproduction ne s'effectuant que tres exceptionnellement en
captivite. 11 arrive parfois, selon les Matis, que des singes
naissent au village, mais, contrairement a Serpwell (1988), il
nous semble difficile d'y voir un premier pas vers la
domestication d'une part en raison de l'extreme rarete du



phenomEme (aggravee par le taux de survie et la longevite
derisoire de ces mascottes), d'autre part pour des raisons
ideologiques esquissees dans Erikson (1987). Pour des explications
plus utilitaristes de l'absence de domestication en Amazonie, voir
Gade (1985, 1987).

(3) Comme la pluPart des amazoniens, les Matis pratiquent une
polyculture itinerante sur brulis, defrichant r~lierement de
nouveaux jardins. Cela dit, bien que les anciennes parcelles
soient delaissees apres deux ou trois annees de production, elles
ne sont toutefois jamais completement abandonnees, les Indiens y
revenant periodiquement chasser et surtout recolter les racemes du
palmier wani (Guiliema gasipaes).

(4) Les Wayapi (Amerindiens de langue tupi) ont recours a un
stratageme identique, camouflant l'origine sylvestre de leurs
animaux familiers en modifiant leur nom (Grenand, 1980).

Chez les Matis, la plupart des termes nouveaux n'ont,
connaissance, aucune signification specifique (excepte
ventre, et musha, epine). Certains se retrouvent dans le
de groupes pano voisins, comme designation "ordinaire"
espece.

a notre
poshto,
lexique

d'une

(5) La plupart des Amerindiens des basses terres d'Amerique
tropicale prohibent totalement la consommation d'animaux
apprivoises (Erikson, n.d.). Les Matis, a la difference de la
majorite des autres amazoniens (mais a l'instar d'autres membres
de leur famille linguistique tels les Shipibo -Roe, 1982- ou les
Cashibo -Frank, 1987-), pratiquent toutefois un rituel au cours
duquel un animal familier est mis a mort et mange. Cela pose, la
consommation de mascottes en dehors de ce contexte tres
particulier fait l'objet d'un interdit absolu.

(6) Le cas des chiens est particulierement interessant a cet
egard. Anciennement, ces plus recents compagnons de 1 'homme, a
l'instar des paules, etaient assignes a residence a la peripherie,
enfermes dans des enclos. A present, leurs prouesses cynegetiques
leur ont valu non seulement l'entree dans la maison commune, mais
encore le droit de siege dans le cercle central ou les hommes
prennent leurs repas en commun. lci, c'est la phylogenese
acceleree qui reproduit l'ontogenese plutot que l'inverse, puisque
les chiens ont, en tant qu'espeee, ete graduellement integres dans
la maison, exactement comme le sont, individuellement, les animaux
captures en foret.

(7) On
titis en
qU'elles

relevera toutefois que certaines eSpE!ces(singes
particulier) sont interdites d'eau, les Matis
ne suppartent ni le bain, ni la pluie.

laineux et
affirmant

(8) Theoriquement, il est interdit aux jeunes adolescents (buntak)
d'elever des animaux. Accepter le don d'un ~ari -tout comme
assister a un accouchement- equivaut donc a reconnaitre un
changement de statuto
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